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UN ARBRE FRUITIER BIZARRE: 
LE JABOTJCABEIRA DU BRÉSIL 
Toujours soucieux d'augmenter les res­
sources naturelles des Etats-Unis, le mi­
nistère de 1' Agriculture américain a orga­
nisé scientifiquement l'exploration agricole 
du globe. Son« Bureau of Plant Induslry » 
envoie dans toutes les parties du monde 
des botanistes expérimentés, qui pour­
suivent systématiquement la recherche 
de plantes nouvelles el intéressantes. 
Parmi ces vaillants explorateurs, nous 
devons une mention spéciale à M. Wilson 
Popenoe, célèbre pour ses découvertes 
sensationnelles, en particulier d'un cu­
rieux et délicieux fruit le « Jaboticaba -., 
exclusif au Brésil, fort peu connu en 
France, sur lequel il a bien voulu nous 
communiquer les détails qui vont suivre. 
L'arbre qui produit ce fruit, le « Jaboti­
cabeira > se trouve à l'état sauvage dans 
toute la partie de la vaste république 
s'étendant de Rio Grande du Sud, jusqu'à 
l'Etat de Minas Geraes, au Nord. On le 
rencontre également en dehors de cette 
région, dans lesjardins publics de Bahia, 
de Rio de Janeiro et d'autres villes bré­
siliennes, mais, dans ces régions chaudes, 
il ne donne pas de fruits, car il lui faut un 
climat tenant le milieu entre le climat 
tropical et le climat tempéré. 
Le Jaboticabeira ( Myrciaria cauliflora), 
dont la hauteur varie entre rn et n 
mètres, appartient à la famille des Myr­
tacées. Son nom lui vient du mot « Jabo­
tim t, tiré de la langue d'une tribu in­
dienne (celle des Tupis) el qui signifie 
« tortue >. Le mot entier, qui veut dire 
•semblable à la graii;se de tortue », fait 
sans doute allusion à l'apparence el la 
consistance du fruit. 
Comme l'indique eon nom spécifique 
cauliffora, la forme de l'arbre présente 
celle d'un dôme régulier rappelant celle 
d'un chou ·fleur. Sa gracieuse symétrie, 
son feuillage très dense, d'une teinte 
vert-clair très agréable à l'œil, en font 
un des plus beaux arbres du monde. 
Les lleurs du Jaboticabeira, qui res· 
semblent à celles du Myrte, sont d'uue 
blancheur éclatante, et, chose tout à fait 
extraordinaire et rarissime, au lieu de 
pousser comme chez la plupart des arbres 
fruitiers, sur les brindilles, elles poussent 
sur l'écorce même du tronc et sur celles 
des plus grosses branches. Elles sont si 
abondantes que le tronc disparail complè­
tement sous un véritable manteau de 
pétales. 
Dans las trois mois qui suivent la florai­
son, les fruits sont mûrs. Ils sont ronds 
comme des cerises ou un peu allongés 
comme des grains de raisin, et, en bonne 
saison, ils recouvrent entièrement toute 
l'écorce de l'arbre. Leur grosseur varie 
d'une espèce à l'autre ; elle atteint vingt. 
cinq millimètres chez l'espèce commune. 
Leur peau est plus rude et plus épaisse 
que celle du raisin ; elle contient en plus 
des matières colorantes, une grande quan­
tité de tannin. La pulpe, transparente, 
tantôt rosée, tantôt blanche, possède un 
arome vineux des plus agréables, qui vaut 
au Jaboticabeira le nom de « raism du 
Brésil >. 
Ce fruit est tellement savoureux, nous 
dit M. Popenoe, qu'on est tenté d'en man· 
ger indéfiniment, tentation à laquelle les 
Brésiliens cèdent bien souvent, car ils 
raffolent tous du Jaboticaba. Les enfants 
surtout en dévorent des quantités stupé­
fiantes; ils s'en donneraient des indiges­
tionll, s'ils n'étaient pas retardés dans 
leurs exercices gastronomiques par deux 
ou quatre pépins faisant corps a\·ec la 
pulpe et qu'il faut détacher avant d'avaler 
cette dernière. 
Le fruit varie avec l'espèce et le terrain; 
parfois, il y a même plusieurs récoltes par 
an. Les arbres fleurissent et donnent des 
fruits pendant l'hiver dans les régions oü 
la température n'est pas trop rigoureuse. 
Le Jaboticabeira aime surtout l'humidité 
et les « fazendeiros ,, (propriétaires) de 
San Paolo qui prennent la précaution 
d'arroser les arbres quand la pluie fait 
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Les fruits du Jaboticabeira sont ronds comme des cerises ou un peu allongés, comme des grains 
de raisins et, à la bonne saison, ils recouvrent entièrement toute l'écorce de l'arbre. 
défaut, récoltent des fruits pendant toute 
l'année. 
Grace à leur peau épaisse, ces fruits 
supportent assez bien les longs transports. 
lis se prêtent à de n o m breux usages, 
mais,actueUement, la plupart {les .Brési­
liens préfèrent les manger tels quels et, 
autant que possible, sur l'arbre même. 
Le Jaboticabeira s'accommode de tous 
les terrains, mais il semble prérérer une 
terre grasse et profonde. Il croît lente­
ment el ne produit qu'au bout de huit ans. 
Néanmoins, des essais d'acclimatation 
ae poursuivent, depuis quelques années, 
en Florirle et en Californie. 
Les botanistes du « Bureau of Plant 
lndustry > cherchent actuellement une 
miété de Jaboticabeira capable de résis­
ter aux froids. Souhaitons que leurs 
recherches soient couronnées de succès, 
car celle variété réussirait également s ous 
notre climat méditerranéen, et, dans ce 
cas, nous pourrions, nous aussi, j ouir de 
la vue de ce magnifique arbre qu'est le 
Jaboticabeira et déguster son délicieux 
rruit, le (( raisin du Brésil ». L. KUENTZ. 
LA P�CBE AU REMORA 
DANS LA MER DES ANTILLES 
Sous le nom de Remora on désigne 
communément les Poissons du genre 
Echeneis, d ont le principal caractère est 
la prAsence, sur Ja face Bupérieure de la 
tête, d'un disque ovale garni de lamelles 
épineuses. C'est au moyen de ce disque, 
agissant comme une ventouse, que le 
Remora se fixe Il certains animaux ma­
rins de forte taille: T ortues, Cétacés, Re­
quins, etc .•. , et se fait ainsi transporter 
sur des distances parfois considérables, 
tout en se nourrissant des débris alimen­
taires que laisse échapper son hôte lors­
qu'il déchiquette ses proies . 
Celte faculté est déjà curieuse en elle­
même ; mais l'usage auquel l'homme l'a 
appliquée (et l'applique encore aujour­
d'hui) ne l'est pas moins. De très bonne 
heure, et dans des endroits aussi éloignés 
les uns des autres quo les Antilles, l e  
détroit de Torrès, Zanzibar, Singapour, 
les Comores, la côte N .-0. de Madagascar, 
les indigènes ont employé le Remora pour 
la pêche des Tortues marines, des Pois-
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sons et des petits Cétacés. La technique 
de celle singulière méthode de pèche est 
sensiblement la même parlout : une cor­
delette est fixée à la queue de l'Echenei1 
par l'intermédiaire d'un anneau ou d'une 
simple ligature ; l'extrémité de cette cor­
delette est amarrée à la pirogue, et lorsque 
le llemora est allé s'appliquer sur un Pois­
son quelconque, ou sur le plastron d'une 
Tortue, le pêcheur hale doucement sur la 
ligne, de façon à amener l'animal capturé 
à bord do son embarcation. 
Dans le Bulletin de la New-York Zoolo­
!lical Society (Vol. XXXV, n• 3, mai-juin 
193�), C. Ralph de Sola a publié une inté­
ressante élude :sur la pèche au Remora 
dans la mer des Antilles, et nous lui em­
pruntons les détails qui suivent. 
C'est Christophe Colomb qui, le pre­
mier, observa et signala ce procédé. Au 
cours de son second voyage, en 1494, il 
1lécoovrit un groupe d'iles boisées, qu'il 
baptisa « Jardinellas de la Reina > (Jar­
dins de la Heine), el que l'on croit pou­
voir situer sur la côte Sud de Cuba, à 
l'ouest de la baie de Manzanillo. C..:'est Jà 
que, pour la première fois, Co lomb vit 
des Indiens se livrer à la pèche au 
llcmora, dont Pierre le Martyr écrivit une 
description détaillée. C'est Eur cette des­
cription que se basèrent les auteurs qui, 
par la suite, signalèrent ce genre de 
pèche: Konrad Gesuer, en i558, Aldo­
vrandi, en t6t3, Juan-Eusebius Nierem­
berg, en t635, Ogilhy, eu t67i. ne firent 
•1ue répéter le récit que Colomb avait fait 
à Pierre le Martyr et à son ami Bernaldez, 
archevêque d'Andalousie, et les illustra­
tions accompagnant leur texte re présentent 
un Remora anguilliformu dont la tête est 
pourvue, dans los ouvrages des deux pre­
mien, el conformément à la description 
donnée par les contemporains de Colomb, 
d'une sorte de capuchon avec lequel il 
sai&it un Lamantin. 
li n'existe aucune observation directe 
sur la pèche au Remora dans la mer des 
Antilles depuis Christophe Colomb jus-
11u'e11 1885, date à laquelle Lady Anne 
llrassey, 11 bord de son yacht Sunbeam, 
alors mouillé en face d� la Guayra, vit 
un Indien se servir d'un Echeneu pour 
capturer des Poisi;ons. Son récit rencon-
tra de nombreux incrédules. Cependant, 
trente-cinq ans plus tard, c'est-à-dire en 
1.920, le· o• C. de Sola, se trouvant sur 
la côte de Colombie à moins de six cents 
milles du lieu où Lady Brassey avait fait 
sa constatation, remarqua quelques pè­
cheurs indigènes et CJUelques Indiens Tu. 
bara en traiu d'amarrer des cordelelles à 
la queue de plusieurs Echeneù; el il 
ajoute : 
<< Ces Remoras sont employés pour 
prendre les tortues à écaille el les tortues 
comestibles que l'on trouve le long de la 
côte. Quelques Indiens seulement utilisent 
ce procédé, qui n'est pas très répandu. • 
Enfin, au cours d'une mission herpé· 
to logique à Cuba, C. Ralph de Sola assista 
le dimanche f4 Avril f9�9, à une pêche 
au Remora, au cours de laquelle il con­
tribua à la capture d'une Tortue en 
halant lui-même la ligne à laquelle était 
attaché l'Echenei1. 
Uue rapide enquête apprit à C. Ralph 
de Sola que la pêche au pega-pf!l)a (tel 
est le nom que les Cubains donnent à 
I' Echenei1) était assez répandue sur les 
côtes de l'île, et en p:uticulier chez les 
pêcheurs de la pointe H icacos et de la baie 
de Guantanamo. A l'exception de Matan­
zas, la pêche au Remora est limitée, à 
Cuba, aux endroits où vivent des descen­
dants de Caraïbes. 
Le o• C. II. Townsend, Directeur de 
!'Aquarium de New-York, s'est livré à 
dillérente;; expèriences d'où il résulte 
qu'un Echene11 est susceptible, lorsqu'il 
est fixé par sou disque céphalique, de sup· 
porter des efforts de tracti on considérables. 
Prenant un specimeu de Om.60 de long, el 
le tenant par la queue, il lui lit soulever 
un :seau d'eau pesant près de to kg. Gn 
second srecimen, un peu plus grand, sup­
porta plus de 1 t kg. Enfin, un Remora de 
0"' 40 lut placé dans un bac où se trouvaient 
des Tortues; il alla immédiatement se fixer 
au plastron de l'une d'elles, et celle-ci, 
qui pesai t 1 kg., fut facilement amenée 
jusqu'à la surface. On conçoit doue qu'un 
Remora de grande taille puisse être par· 
faitement capable d'assurer la capture 
d'une Tortue de dimensions considérables. 
Paul Buoi;iR. 
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A.U SUJET DU TRAITEMENT 
DES PLAIES 
PAR LES LARVES DE MOUCHES 
Des chirurgiens américains ont utilisé 
les larves de la Mouche bleue ( Calliphora 
trythrocephala) pour le traitement de cer­
taines plaies osseuses, suppurées et 
rebelles. Le détail des opérations a été 
rapporté ici même par M. le professeur 
C. Bressou (La Terre et la Vie, III, p. H 7). 
Cette note, dont l'importance ne peut 
�chapper à personne, appelle plnsieurs 
observations. 
1. - Faits histo?·iques. 
L'emploi des larves de Mouches est, en 
effet, connu depuis longtemps. Plutarque 
raconte que les Perses ont fait dévorer 
tout virs des condamnés par des larves de 
Diptères. C'est ainsi que périt un des 
Mithridate, exposé par Artaxerxès-1\lain­
Longue à cet horrible supplice. A la mort 
du condamné, on trouva la chair et les 
entrailles rongés par des myriades de 
Vers. 
Au cours de la grande guerre, on a vu 
des blessés dont les plaies étaient infec­
tées par des larves de Mouches. J'ai égale­
ment une observation récente ( 1.9�0) con­
cernant �n . pansement mal fait. Une 
Mouche avait pu déposer ses œufs près de 
la plaie. Ceux-ci ont évolué jusqu'au 
deuxième âge, et l'élevage expérimental 
qui a suivi a donné plusieurs exemplaires 
de la Mouche domestique. Mais dans les 
cas qui m'ont été soumis, la présence des 
larves de Mouches n'a jamais favorisé la 
guérison. 
Le baron J. Larrey a bien observé la 
présence des Vers dans les plaies qu'il 
eut à traiter en Syrie. Ces V ers parais­
saient accélérer la suppuration, causaient 
des démangeaisons incommodes aux bles­
sés. Le baron Larrey était forcé de répéter 
les pansements jusqu'à trois et quatre fois 
par jour (Relat. hist. et chirurg. de l' E:rpéd. 
de l'Armée d'Orient en Egypte et en Syrie, 
Paris, t803). Guyot aurait fait des obser­
Tatioos analogues (C. Acad. Sc., t838). 
Certains faits concernant l'action des 
>louches sont classiques. On peut citer 
ceux de Roullin, de Cloquet, de Raspail et 
de Léon. Le premier cas concerne un 
mendiant qui s'était endormi au bord 
d'une route après avoir placé entre sa 
peau et sa chemise de la viande et du 
pain. La viande fut bientôt attaquée par 
des larves de Mouche qui passèrent ensuite 
à la chair vive. Q•iand on releva cet 
homme, il était déjà tellement dévoré 
qu'il mourut quelques heures après. 
Le deuxième cas est rapporté par Ras­
pail: un ivrogne fut ramassé à ParitJ, dans 
un fossé, et transporté à l'hôpital c grouil­
lant de vers par toutes les surfaces, les 
rendant par dizaines du nez, des yeux, 
des oreilles ; le cuir chevelu était soulevé 
par des lu meurs aux perforations irrégu­
lières, dans lesquelles grouillaient une 
énorme quantité de larves. , Le malheu­
reux était dévoré tout vivant par les larves 
de Mouches. 
Deux cas de myiase nasale ont été 
observés par Hugo Summa. Les D .. Field 
et Wyse ont vu la Mouche bleue dans les 
myases des plaies en Guyane. En Europe, 
le professeur N. Léon signale la même 
. Mouche dans les plaies du Chien, du Chat, 
et ce même savant a publié l'observation 
du D' Vesesco qui a retiré t74 larves 
d'une ulcération de la région hyoïdienne 
chez un vieillard. 
Dans ces exemples, que l'on pourrait 
multiplier, il s'agit de la Mouche bleue 
(Calliphura erythrocephala) utilisée par les 
chirurgiens américains, ou de la Mouche 
à damiers (Sarcophaga carnaria). On peut 
conclure de ces quelques faits que les 
larves, arrivées sur la peau ramollie ou 
ulcérée, la pénètrent el dévorent les tissus 
vivants, absolument comme le font le& 
asticots de la viande de boucherie. 
II. - Faita e:ipérimtmfaux (t ) . 
On sait que les viandes fraichc11 ou 
décomposées possèdent un énorme pou­
voir attractif 1mr les Mouches. On sait 
égaiemeut que de nombreu11e11 espèces, 
lll Les observations signalées ci-dessous ne 
se rapportent pas a des plaies osseuses supr'.u· 
rées, mais j'ai crfl devoir signaler certains faits 
dignes de remarques et permeltant des déduc­
tions. 
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dites sarcophages, se développent entiè­
rement dans les tissus . animaux. En 
France, on peul compter 42 espèces sus­
ceptibles d'évoluer de cette manière: ces 
espèces appartiennent aux genres Musca, 
Mwcina, Lucilia, Chrysomyia, Calliphora, 
fJarcophaga. 
L'action des MuJca et des Aluacina sur 
les tissus animaux est désordonnée, je 
l'ai signalé plusieurs rois. Leurs larves 
sont habituellement saprophages ; elles 
deviennentoccasionnellement coprophages 
ou sarcophages - el secondairement pa­
rasites. Leur parasitisme exceptionnel 
n'est jamais bénin: ces larves Ee com­
portent comme colles du Calliphora ery­
lhrocephala. 
Les Lucilies, Chrysomyies et Calli­
phores appartiennent au groupe des Cal­
liphorines dont le type est précisément le 
Calliphora erythrocephala. 
Cette Calliphore, Mouche bleue ou 
Mouche à viande, connue de tous, est 
remarquable par son bourdonnement 
impressionnant. J'ai suivi son développe­
ment dans de nombreuses expériences. 
La larve de cette Mouche ne choisit pas 
son terrain d'évolution: elle le produit. 
Sous l'action des crochets buccaux et de 
la « salive > dégorgée par le Ver, le 
tissu animal se décompose, et la larve 
vit de cette décomposition qu'elle a ·pro­
voquée. De plus, la larve du Calliphore 
est luciCuge et cherche à s'enfoncer dans 
les tissus, où elle produira les plus graves 
1lésordres. Mais le liquide diastasique 
secrété par les larves n'est actif que sur 
certains tissus, la peau et la tunique des 
vaieseaux sanguins lui résistent facilement. 
. Cette diastase doit encore avoir une parti­
culière action hémostatique. Les hémor­
ragies que l'on observe dans les cas de 
myiase sont dues à des ulcérations secon­
daires non provoquées par les larves de 
Mouches. 
L'action de la larve du Calliphore peut 
lio résumer ainsi : la ponte est dépos�e 
sur une plaie ou une érosion cutanée. Si 
cette ponte est tolérée, l'éclosion, activée 
par la chaleur du corps, produira rapide­
ment des larves dont l'action désordon· 
née se fera sentir immédiatement par 
l'aggravation (souvent fatale) des symp­
tômes fournis par la plaie préexistante. 
J'ai observé de pareils phénomènes sur le 
Rat, le Hérisson, le Cobaye et le Moineau. 
Ce sont Pxactement, en plus petit, les cas 
de Cloquet, de Raspail et de Ruullin rap­
portés plus haut. 
Plusieurs espèces do Diptère3 supérieurs 
se conduisent de la même manière vis...'l­
vis des animaux blessés ou portant des 
plaies odorantes (t). Les Luciles, les Chry· 
somyies et les Sarcophages sont les plus 
connues. Sous notre climat, c'est le Lud· 
lia sericala, parfois le L. Caesar, qui pro· 
voque des myases. Le L. aericata praduit 
même normalement la myiase des Moutons 
eu Hollande el en Angleterre. C'est égale· 
ment à ce genre qu'appartient la Lucile du 
Crapaud (L. bufonivora) qui parasite nor· 
malement les Batraciens anoures ou· uro­
dèles. 
En résumé, toutes les mouches à larves 
carnassières de la tribu des l\luscines et 
des Calliphorines peuvent, dans certaines 
conditions de milieu et de température, 
attaquer les tissus vivants. L'action de 
leurs larves est désordonnée. · 
III. - Conclusion. 
En Europa occidentale, les larves des 
Mouches, des espèces indigènes com· 
munes, sont suspectes ou dangereuses. 
Elles peuvent provoquer trop facilement 
des myiases dont les conséquences ne 
sont jamais bénignes. 
E. SÉGUY. 
(1) On sait égalemement que les mêmes 
Diptères sont attirés par l'odeur cadavéreuse 
que dégagent certaines fleurs (Arum, Stapelia 
hirsuta, etc). ou encore par l'odeur infecte des 
Champigpons du genre Phallus. 
